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MONTREAL 

ANNIE 
LEIBOVITZ, 
VINGT ANS 
DE CARRIÈRE 

Annie Leibovitz, photographies 
1970-1990 Musée des beaux-
arts de Montréal, 3 mars au 1er 
mai 1994 

Financée par American Ex­
press et organisée par l'Interna­
tional Center of Photography de 
New York en collaboration avec 
la Smithsonian's National Por­
trait Gallery de Washington, l'ex­
position consacrée aux photos 
d'Annie Leibovitz au Musée des 
beaux-arts ne couvrait qu'une in­
fime partie de la production de 
l'artiste. Les conservateurs Willis 
Hartshorn et William Stapp n'ont 
retenu, pour la tournée nord-
américaine de cette exposition, 
qu'un peu plus d'une centaine de 
clichés, comprenant une impor­
tante série de portraits de stars 
et quelques photos — vestiges 
des premiers reportages d'Annie 
Leibovitz à la revue Rolling Sto­
ne. 

TRISTE GALERIE 
DES PORTRAITS 

Le parcours chronologique 
de l'exposition qui nous entraî-

Annie Leibovitz 
John Lennon et Yoko Ono. 1980 

ne, sous l'objectif de Leibovitz, 
des années soixante-dix aux an­
nées quatre-vingt-dix nous pro­
pose, tour à tour, le regard sans 
fard d'une Amérique qui se cher­
che et l'univers factice «glitter 
and glow» des vedettes holly­
woodiennes. 

Malgré un sens aigu de la 
mise en scène, quelquefois bril­
lant, ( photo culte du nu de John 
Lennon avec Yoko Ono, 1980 ) 
par moments plutôt déconcer­
tant ( nu bariolé et très graphi­
que du peintre Keith Haring, 
1986) ou parfois, purement co­
casse (Whoopi Golberg posant 
dans un bain de lait, 1984), on a 
le sentiment qu'Annie Leibovitz 
qui avoue volontiers passer peu 
de temps avec ses modèles, res­
te souvent à la surface des êtres 
qu'elle fixe sur la pellicule. Cela 
se manifeste surtout dans plu­
sieurs portraits féminins qui 
constituent une partie non négli­
geable de la galerie de portraits 
du jet-set hollywoodien présents 
dans cette rétrospective. Loin de 
pouvoir rivaliser avec la sensuel­
le beauté et l'atmosphère trou­
blante et quelque peu sulfureuse 
qui nimbe les portraits de fem­
me de Bettina Rheims ou enco­
re, dans un autre registre, avec 
les portraits psychologiques de 
Richard Avedon, les portraits fé­
minins de Leibovitz ont quelque 
chose de figé et de factice qui dé­
range. Les photos consacrées à 

la starlette Maria Maples 
( 1 9 9 0 ) , aux sœurs Col-
lins (1987), au mannequin Jerry 
Hall (1985) ou aux actrices Jo­
die Foster(1988) ou Bette Midd-
ler(1979 ) sont, à cet effet, par­
faitement insipides. Pourtant, 
partout ailleurs, le sens du décor 
et la créativité hors pair de Lei­
bovitz font mouche comme dans 
les photos qui s'inspirent de l'at­
mosphère surréalisante des ta­
bleaux de Magritte où l'on voit le 
musicien, artiste et producteur 
David Byrne portant une veste 
faite de feuilles de lierre (1986) 
puis, plus loin, aux côtés d'Isa-
bella Rossellini, un David Lynch 
(1986) tout de noir vêtu dont la 
moitié du visage disparait sous 
un gigantesque pull over. La pho­
to d'un Christo (1981) qui, fice­
lé dans un linceul blanc, ressem­
ble aux objets qu'il emballe nous 
rappelle également que la pho­
tographe manie l'humour avec 
bonheur tout en sachant parfois, 
dans plusieurs de ses clichés, re­
nouveler le difficile art du por­
trait photographique. 

L'irrésistible photo d'une El­
la Fitzgerald en petit chaperon 
rouge devant un somptueux 
buisson de camélias blancs 
(1988) ou celle du chanteur 
Sting, nu, le corps enduit de 
boue, dans un décor où il sem­
ble pouvoir se fondre, sont, à el­
les seules, de véritables mor­
ceaux d'anthologie. 

FLASH BACK 
SUR L'AMÉRIQUE 
DES ANNÉES SOIXANTE-DIX 

Bien différentes nous appa­
raissent les photos des années 
soixante-dix qui virent les débuts 
de sa collaboration au sein de 
l'équipe de la revue Rolling Sto­
ne. Ici, le talent de la photogra­
phe réside, précisément, dans la 
capacité qu'elle a eue à sélec­
tionner des images qui, par leur 
symbolisme, sont restées les 
points de repères de notre héri­
tage culturel. L'inoubliable visa­
ge d'archange blessé, de cet an­
cien vétéran du Vietnam en 
chaise roulante (portrait de Ron 
Kovic,1973) est toujours, vingt 
ans après, le reflet emblémati­
que d'une guerre inutile et de ses 
milliers de victimes. Les images 
d'un Nixon annonçant, à la télé­
vision, son départ de la Maison 
Blanche(1974) ou les photos 
hallucinantes d'un groupe de 
jeunes personnes attendant, as­
sises sur la piste d'atterrissage de 
l'aéroport de Houston, l'arrivée 
de leur gourou indien( 1974) ont 
l'indéniable pouvoir de nous fai­
re remonter le temps en nous in­
diquant, comme par inadvertan­
ce, les points saillants d'une 
époque dont nous fûmes les té­
moins. 

UN ITINÉRAIRE 
FLAMBOYANT 

Rarement aura-t-on vu, dans 
les annales de la photographie, 
une carrière aussi prestigieuse. 
De fait, ce qui frappe dans l'iti­
néraire d'Annie Leibovitz, c'est, 
en premier lieu, le parcours sans 
faute d'une photographe qui ob­
tient, en un temps record, de ful­
gurants succès. En moins de dix 
ans, elle devient officiellement 
directrice de la photographie de 
la revue Rollig Stone puis pre­
mière photographe de Vanity 
fair. En 1984, l'Américan Socie­
ty of Magazine photographers lui 
décerne le titre de photographe 
de l'année puis, se succèdent, à 
une cadence folle, les honneurs 

7 2 VIE DES ARTS N 155 



et les contrats lui permettant 
d'enchaîner, en 1987, des por­
traits pour la campagne publici­
taire d'American Express ; en 
1988, une série de portraits en 
noir et blanc pour la campagne 
publicitaire lancée par The Gap ; 
en 1989, l'illustration, lors de la 
tournée de son 50' anniversaire, 
d'un livre sur l'American Ballet 
Theater. Viennent, par la suite, 
en 1991, la publication de son 
deuxième livre chez Harper Col-
lins ; l'obtention, en 1993, d'un 
doctorat honoris causa au San 
Francisco Art Institute où elle fit 
ses premières armes ; enfin, une 
série de photos pour Vogue, 
Traveller, pour la San Francisco 
AIDS Foundation et des exposi­
tions en Europe et au Japon. 
Corine Bolla-Paquet 

QUÉBEC 

WILLIAM MORRIS 
ET LE PARADIS 
TERRESTRE 

Après Toronto et Ottawa, et avant 
Winnipeg, le Musée du Québec 
recevait, du 19 février au 8 mai, 
l'exposition Le paradis terrestre: 
l'artisanat d'art selon William 
Morris et ses disciples dans des 
collections canadiennes. 

William Morris. 
Procession de Sainte-Agnès 
et de Saint-Alban , 1864. 
Collection privée, Toronto Exposition 

Organisée par le Musée des 
beaux-arts de l'Ontario, cette 
manifestation d'envergure per­
mettait non seulement de faire 
valoir le renouveau des arts dé­
coratifs en Angleterre à l'époque 
victorienne, mais également d'en 
saisir les répercussions au sein 
de la société canadienne, alors 
que les quelque 280 pièces pro­
venaient exclusivement de col­
lections particulières et publi­
ques de l'ex-colonie britannique. 

William Morris (1834-1896) 
était doté d'une ambition admi­
rable : faire de notre monde un 
paradis terrestre. Cet idéal social 
où art et qualité de vie ne feraient 
qu'un, où les objets devraient 
non seulement être fonctionnels 
mais beaux, tirait son inspiration 
principalement du Moyen Age et 
de la philosophie des peintres 
préraphaélites, inspiration que 
partageaient des artistes comme 
Burne-Jones et Rossetti, proches 
amis de Morris. Toutefois, notre 
mémoire collective a surtout re­
tenu de ce créateur touche-à-
tout et, de plus, homme d'affai­
res astucieux, ses merveilleux 
papiers peints, créés à partir de 
1870 et, aujourd'hui encore im­
primés à la main par la compa­
gnie Sanderson, en Angleterre. 
La relecture des motifs de tapis­
series médiévales, d'herbiers an­
ciens, de tissus d'Italie ou du 
Proche-Orient demeure un véri­
table ravissement pour l'œil. 

Cependant, outre les papiers 
peints, William Morris et ses dis­
ciples ont produit un inventaire 
très varié d'objets, allant des 
meubles aux vitraux, des tuiles 
de céramique aux tapisseries, 
des tissages aux broderies, des 
tapis aux fontes d'imprimerie. 
Doté d'une formidable énergie et 
de talents variés, l'artiste multi-
disciplinaire a trouvé le temps 
d'écrire la des romans et des 
poèmes («Le paradis terrestre» 
est un imposant ouvrage de poé­
sie en prose que l'auteur a de 
surcroît imprimé et décoré), de 

donner des conférences, de tra­
duire des livres ; penseur, il était 
même un marxiste convaincu. 
Outré par les laideurs de l'indus­
trialisation, Morris rêvait, avec 
constance et détermination, d'un 
royaume fondé sur le bonheur 
simple de la vie communautaire. 
L'exposition «Le paradis terres­
tre» s'est voulue la manifestation 
la plus complète sur l'œuvre de 
William Morris et de ses colla­
borateurs jamais présentée en 
Amérique du Nord. Les amateurs 
d'arts décoratifs ont pu y décou­
vrir des papiers peints, bien sûr, 
ainsi que des peintures, dessins, 
gravures, livres, vitraux, photo­
graphies, meubles, bijoux, céra­
miques, broderies et tissus col­
lectionnés par des Canadiens de 
la haute société de Montréal, de 
Toronto et de l'Ouest du pays ou 
commandés expressément par 
eux, tant la notoriété de la Mor­
ris & Co. s'étendait bien au-delà 
de la Grande-Bretagne. Cette ex­
périence esthétique raffinée se 
doublait d'une dimension didac­
tique alors que des éléments his­
toriques (écrits, récités ou fil­
més) jalonnaient le parcours de 
l'exposition. Tout pour convain­
cre le visiteur, en fait, de la pé­
rennité de la maxime de William 
Morris : «Nous ne devons rien 
avoir dans notre intérieur que 
nous ne sachions être utile et 
que nous ne croyions beau.» 
Marie Delagrave 

LE PONT 
DE LUNES 

Œuvres de Monique Crépault 
L'espace Hortense 162, rue 
Miquelon, St-Camille. Du 8 au 
29 mai 1994 

Le leitmotiv de Monique Cré­
pault est la quête de l'esprit éter­
nel. La série de panneaux peints 
à la tempera du Pont de Lunes 
libère ces visions du voyage de 
la vie, sous la lumière lumineu­

se départ 
Tempera à l'œut 

se de la lune. Nous rêvons ces 
scènes peintes les yeux ouverts. 

La série débute avec Le dé­
part. Les phares d'automobiles 
dardent leur chemin à travers un 
pont vers les lumières scintillan­
tes d'une ville lointaine. Au pre­
mier plan, une femme enceinte 
s'agenouille et regarde vers le 
ciel tandis qu'un serpent blanc 
translucide se faufile entre le si­
lence qui habite l'herbe d'une 
campagne valonneuse. Ce qui 
mène àjeu, un hommage joyeux 
et exubérant à la jeunesse. Deux 
enfants sont assis ou pendent 
d'une branche d'un arbre tandis 
qu'un troisième fait le pont. Les 
collines inconscientes et les val­
lées campagnardes écoutent. 
L'introspection décrit ce stade 
adolescent où l'on prend con­
science des grandes choses, où 
l'on questionne le sens de la vie, 
la vérité et l'univers. Peut-on ex­
primer ces choses avec des mots? 
Une pleine lune ou des lampa­
daires ? Le pont qui mène à la lu­
ne est invisible. «Je me sens plus 
près de ce que le langage ne peut 
atteindre. Avec mes sens, com­
me avec des oiseaux, je grimpe 
jusqu'au ciel venteux...» (Rilke. 
The Book of Pictures. Trad, li­
bre). L'extase pure de l'union, le 
panneau central, ne questionne 
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plus - la lumière est intérieure -
reflétée dans le point d'eau om­
bilical situé exactement à l'épi-
centre de la série - et amène in­
dissolublement à La naissance. 
La lumière cherche la lumière. 
Universelle et naturelle. La rivi­
ère s'enfle et s'élance en avant, 
ses eaux se précipitent et tonnent 
par-dessus le précipice, entraî­
nant une femme en même temps 
qu'un serpent flottant et culbu­
tant. Au-delà du précipice, sur 
les terres plates, une femme gît, 
ses membres écartelés dans la 
pleine nudité d'avoir atteint le 
but de la vie. Une femme en­
ceinte s'agenouille et regarde 
vers le ciel. Un serpent se faufile 
jusque sur la terre le long du re­
flet de la lune. Le voyage ne finit 
jamais vraiment. Le passage sug­
gère une anticipation. Nous 
rêvons ces scènes peintes les 
yeux ouverts, debout, «en vie 
dans la rivière de lumière. Parmi 
les créatures de lumière, créa­
tures de lumières.» (Ted 
Hughes. Crow - trad, fibre) 
JKG 

LE SOURIRE 
DE LA JOCONDE 

Après le Grand Palais à Paris 
en octobre, à l'occasion de la 
Foire internationale d'art con­
temporain, ce fut au tour du Mu­
sée du Québec de recevoir, en 
grande première nord-américai­
ne, L'énigme du sourire de Mo-
naLisa (du 21 décembre au 20 
février). Par l'entremise d'un ca­
drage bien précis, cette installa­
tion de la Beauceronne Suzanne 
Giroux révèle rien de moins, 
dans le célèbre portrait de Léo­
nard de Vinci, que la présence 
d'un dos masculin cambré. 

Suzanne Giroux, 35 ans, est 
une artiste davantage connue à 
l'étranger qu'au Québec, bien 
que son exposition Giverny, le 
temps mauve, constituée de «vi-

lllustration 
L'énigme du sourire de Mona Lisa 
Installation 
Suzanne Giroux 

déo-peintures», n'ait pas man-
quée d'être remarquée, au Mu­
sée d'art contemporain de Mon­
tréal, en 1990. Si elle travaille 
depuis déjà plusieurs années sur 
les œuvres d'art qui ont marqué 
l'Histoire, son interprétation du 
sourire énigmatique de La Jo­
conde a eu lieu de façon acci­
dentelle. Un matin, elle pénètre 
dans son ateUer, et aperçoit sur 
sa table, parmi les photocopies, 
agrandissements et fragments 
photographiques de peintures 
célèbres, un corps masculin (vu 
de dos) qui n'y était pas la veille. 
En tournant l'image de 90 de­
grés, Suzanne Giroux reconnaît 
le sourire de Mona Usa. 

Simple illusion d'optique ? 
Voilà en effet la première idée 
qui est venue à l'artiste, sauf 
que... Suzanne Giroux a longue­
ment étudié les carnets de Vinci. 
Elle a compris que le peintre de 
la Renaissance italienne était un 
féru d'énigmes, de devinettes et 
de bizarreries : il incitait ses élè­
ves à chercher des formes re-
connaissables à travers les lézar­
des d'un mur ou le mouton­
nement des nuages. Plus encore, 
Léonard de Vinci était un hom­
me de sciences accompli et, 
«comme par hasard», le cadra­
ge du fameux sourire (qui se 
doit d'être bien précis pour 

fonctionner) 
entretient, de fa­
çon inversée, un 
rapport mathé­
matique parfait 
avec le tableau 
entier. Voilà qui 
confond passa-
b l e m e n t les 
sceptiques. 

Et pourquoi 
n'y verrait-on 
pas un corps de 
femme plutôt 
que celui d'un 
homme ? Tout 
simplement par­
ce que, selon les 
critères léonar-

diens, l'homme est aussi large 
au-dessous des bras qu'aux han­
ches. Fantasme erotique qui ex­
pliquerait le sourire de la belle 
ou projection du désir refoulé 
du peintre : cette représentation 
masculine ouvre la porte à main­
tes spéculations. Suzanne Giroux 
évite l'interprétation psychanaly­
tique pour s'en tenir à des don­
nées plus rationnelles, d'où la 
présentation de sa découverte 
dans une boîte réfléchissante car 
pour Vinci, l'ultime épreuve d'un 
tableau était celle du miroir qui 
reflète toute erreur de peinture. 
L'installation de l'artiste québé­
coise passe le test sans problè­
me, tant de gauche à droite que 
de haut en bas, les fesses deve­
nant les épaules, et vice versa. 

Suzanne Giroux a hésité pen­
dant un an avant d'oser propo­
ser sa nouvelle interprétation du 
portrait de La Joconde. A-t-elle 
tort, a-t-elle raison ? Sans préten­
dre détenir la vérité, l'artiste 
croit que sa proposition est plau­
sible. 

Que le Musée du Québec ait 
pu présenter L'énigme du sou­
rire de Mona Lisa dans des dé­
lais aussi courts mérite d'être sa­
lué. L'institution muséale a pu 
l'insérer dans sa programmation 
en tirant ingénieusement parti de 
son hall d'entrée, rendant ainsi 

l'installation tout à fait incon­
tournable au visiteur. Forte de 
son succès à Québec, Suzanne 
Giroux espère pouvoir convain­
cre d'autres musées nord-amé­
ricains de l'accueillir et pense à 
un possible retour de son instal­
lation en Europe, l'Italie s'étant 
montrée intéressée. 
Marie Delagrave 

DES CHOSES 
ET DES TRAITÉS 

De Causis et t r ac ta t ibus 
Galerie Axe Néo-7 Du 27 mars 
au 24 avril 1994 

Un des événements artisti­
ques les plus inédits au Canada 
s'est déroulé à la galerie Axe 
Néo-7 de Hull. Il a réuni 47 ar­
tistes du Canada et de l'étranger 
autour du concept du livre et des 
thèmes du savoir, de l'encyclo­
pédie et du récit. Les réponses 
des artistes à ce défi ont été mul­
tiples, originales et inventives. 

Axe Néo-7 a imposé des limi­
tes (format, papier blanc, cou­
verture rigide et huit feuilles 
pliées) à des créateurs prove­
nant de diverses disciplines. Ré­
sultat : les feuilles se transfor­
ment en heu d'étalement d'un 
savoir visuel, à la fois intellec­
tuel, ludique et intime. Le lien 
entre le livre et les arts plastiques 
n'est pas toujours harmonieux 
et... c'est tant mieux. La tension 
entre une facture quasi précieu-

Liliana Berezowski 
Livre boulonné 
Photo: François Dufresne 
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se et un traitement souvent ex­
pressif rend les œuvres dynami­
ques et pleines de surprises pour 
l'observateur. L'émotion tient à 
la stratégie que chaque artiste 
développe pour produire un li­
vre à l'aide de moyens qui lui 
sont propres et dans son style. 
Par exemple, Guido Molinari 
illustre abstraitement Un coup 
de dés de Mallarmé : il fétichise 
son volume et confirme le statut 
traditionnel du livre d'artiste en 
infusant un rythme de couleurs 
au poème. La sculpteure Liliana 
Berezowsky visse littéralement le 
livre avec des boulons au centre 
d'un boîtier de verre et d'acier. 
Le volume se transforme en vo­
lume. Marie-Jeanne Musiol, la 
photographe, glisse ses œuvres à 
l'intérieur des feuilles blanches 
non coupées. Les photographies 
épousent ainsi intimement les 
feuilles du livre comme pour y 
déposer des savoirs secrets qui 
dépassent la science exacte. 

Les 47 volumes produits con­
firment que le grand récit et le 
projet d'encyclopédie sont enco­
re possibles. 
Camille Bouchi 

CARTOGRAPHIES 

Musée des Beaux-arts du Canada 
du 18 février au 1er mai 1994 

la nouvelle génération d'artis­
tes représentée dans Cartogra­
phies est la réponse latino-améri­
caine post-coloniale au dilemme 
post-moderne. Dé-marxisés, post­
structuralistes et bien versés dans 
les courants dominants de l'art in­
ternational, ces artistes concréti­
sent dans leurs installations, leurs 
peintures et leurs sculptures une 
confluence de questionnements 
culturels et politiques qui sont le 
produit d'une région où succès et 
prospérité ne sont que des mots 
et rien d'autre. 

Les arrangements d'un blanc 
lumineux de Marbre américain 
(1992), formés d'os de bovidés 
disposés verticalement, utilisés 
dans le dallage des huttes primi­
tives de la Colombie natale de 
l'artiste Maria Fernanda Cardo­
so, ont une énergie vigoureuse. 
Les motifs sont si purs et si in­
habituels pour l'œil occidental. 
Quoique les références ne nous 
soient pas familières, elles sont 
accessibles et peuvent être dé­
chiffrées à un niveau tant formel 
et symbolique que vernaculaire. 
Parallèlement à l'utilisation du 
mais dans d'autres œuvres de 
Cardoso, une nourriture qui 
possède une grande signification 
symbolique et pratique dans la 
culture latino-américaine, nous 
retrouvons dans Ranas (1989) 
des grenouilles méthodiquement 
empalées sur un cercle de fil de 
fer suspendu à un mince cadre 
d'acier. La circularité irrésistible 
du rôle intrinsèque de la nature 
dans la culture traditionnelle 
d'Amérique latine est mise en 
évidence par les omniprésents 
obstacles structuraux (lire éco­
nomiques). On en reçoit l'im­
pression envahissante que les 
traditions sont menacées, abu­
sées par l'invasion de l'agri-bu-
siness et des investissements 
étrangers. Le travailleur agricole 
doit maintenant accepter un em­
ploi dans des usines internatio­
nales tout en se nourrissant du 
mais et d'autres denrées impor­
tés à des prix concurrentiels. La 
petite revanche de la périphé­
rie (1993) du Cubain José Be-
dias, avec son excroissance cen­
trifuge de flèches et de haches 
dirigées vers un portrait d'hom­
me blanc, amplifie pareillement 
l'impression de la futilité à sau­
vegarder une intégrité culturelle 
bien qu'elle soit essentielle au 
maintien d'un sens de l'identité. 
Quatre portraits, d'un améri-
dien, d'un oriental, d'un noir et 
d'un aborigène, surpassent et 
encerclent celui de l'homme 

blanc tout en étant 
eux-mêmes entou­
rés d'un cercle aux 
dessins obsédants 
en forme de missiles 
noirs tracés sur le 
mur de la galerie. Le 
voile de mariée rose 
qui semble perdu et 
mystérieusement 
tendre, précaire­
ment déposé sur un 
implacable bloc de 
pierre tyndale dans 
l'installation allégo­
rique de Carlos Fa-
jardo, trouve un vio­
lent écho dans le 
craintif chacal qui 
tressaille sous une 
rangée de faucilles 
et de lumières dans 
Je suis la voie, em­
brasse-moi beau­
coup (1993) de l'artiste chilien 
Gonzalo Diaz. Les peintures du 
mexicain Julio Galan représen­
tent un monde visuel entière­
ment né de sa propre imagina-
t ion . Elles a p p o s e n t et 
combinent des effets de trompe-
l'œil à un réalisme naif si tor­
tueux qu'elles ramènent simulta­
nément à la mémoire les œuvres 
de Frida Kahlo et de Max Beck-
man. Sur les matelas de Guiller-
mo Kuitca, des cartes ont été 
peintes. Quelquefois obscures, 
d'autres fois reconnaissables, el­
les représentent l'expérience 
d'un exilé politique regardant de 
l'extérieur vers l'intérieur, phy­
siquement et psychologiquement 
(Vie des Arts, No 153). 

Si le militantisme politique et 
l'activisme social sont les carac­
téristiques envahissantes des 
œuvres de ces artistes, c'est par­
ce qu'il s'agit d'une terre où les 
voix réclamant un changement 
social sont réduites au silence et 
où la vie ne peut être clémente 
que lorsqu'elle demeure insai­
sissable, un mélange irréel d'ex­
cès baroque et d'idéalisme fol­
klorique. C'est là la terre où les 
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attentes d'un El Dorado ne se 
sont jamais réalisées mais où les 
rêves néanmoins persistent et où 
la vie et la mort s'unissent. 
L'idiome post-moderne (un ter­
me inventé à l'origine au Brésil 
par Mario Pedroso en 1966, 
comme le rappellent les notes du 
catalogue de Cartographies), 
devient énigmatique tout en évo­
quant une cruelle et poignante 
impression d'urgence lorsqu'il 
est entouré par la mort et le fol­
klore, le soleil et la pauvreté. 
Cartographies, qui se promène­
ra ensuite au Bronx Museum of 
the Arts (du 6 octobre 1994 au 
22 janvier 1995), témoigne 
d'une vitalité artistique qui pui­
se sa force dans un sentiment en­
raciné, presque tribal, d'identité 
culturelle. Sous les cieux latino-
américains, pour paraphraser 
Borges, tout peut être source ar­
tistique parce que tout a droit à 
l'univers, et qu'en outre, tout dé­
tient un secret. L'univers, c'est le 
patrimoine de l'Amérique latine 
- une autre cartographie. 

John K. Grande 
(traduit de l'anglais par Monique Crépault) 
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